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    Pour Dylan, Murray, Laura,

      Naomi, Emer et Robert, avec tout mon amour

  




Cassandra avait toujours eu une vie sentimentale très compliquée. Très, très compliquée. Le genre d’embrouillamini amoureux qui ferait passer un épisode de Grey’s Anatomy pour une bluette simpliste. A un million d’années-lumière de ma propre vie, évidemment.
Si Cassandra était une femme fatale, j’étais Miss Raisonnable.
On s’était rencontrées à la maternelle, deux petites gamines maigrichonnes de cinq ans. Ou pour être plus précise, j’étais maigrichonne, alors que Cassandra aurait pu remporter des concours de mini-miss haut la main avec ses boucles blondes, ses yeux couleur piscine tropicale et ses adorables fossettes. Comme de bien entendu, arrivée à la vingtaine, elle avait troqué ses anglaises pour la petite coupe lisse parfaitement taillée qu’on voyait dans tous les magazines de mode.
Elle s’était fait coiffer dans le salon le plus en vogue de Londres, et vous pensez bien qu’elle n’avait pas eu à attendre trois mois pour un rendez-vous. Elle m’encourageait aussi régulièrement à changer de tête, ce qui ne m’était pas arrivé depuis notre première rencontre, vingt-trois ans plus tôt ; mais j’avais pris l’habitude de garder mes longs cheveux détachés. Je n’avais pas l’allure de Cassandra, et puis une coupe longue cachait bien des défauts.
« Les boucles, c’était bon au siècle dernier, m’assurait-elle. Le style décoiffé t’irait tellement bien, Molly. »
Personnellement, je n’arrivais pas à m’imaginer avec un look pareil – vous savez, le style court, ébouriffé, genre « je sors de sous la couette ». Il faut des pommettes bien dessinées et des petites oreilles d’elfe pour que ça rende bien. Sur moi, ça aurait juste donné l’impression que j’avais dormi sur un pas de porte, la joue sur le paillasson.
Mais sur Cassandra, c’était une réussite. C’est une femme magnifique. Elle n’a même pas besoin de se maquiller, même si elle adore ça et qu’elle avait une classe folle quand elle s’enduisait les yeux de khôl comme un mannequin de Vogue à l’époque où la mode Millénium/Barbarella faisait fureur. Bref, vous l’avez compris, on n’a pas grand-chose en commun.
Où en étais-je ? Ah oui, à la raison pour laquelle je vous raconte cette histoire. Figurez-vous que c’est la vie sentimentale de Cassandra qui m’a mise dans cette situation. Cassandra et un homme, plus exactement. Elle a toujours eu des tas d’amoureux transis à ses pieds.
A l’université, une ribambelle d’adorateurs la suivait comme son ombre.
Je sais, c’est bizarre qu’on soit allées dans la même fac. Mais j’avais décidé de devenir journaliste dès le lycée, et après réflexion Cassandra avait laissé tomber l’art dramatique pour me suivre. Ça m’avait un peu étonnée parce qu’elle ne s’était jamais passionnée pour l’écriture, mais son talent naturel pour se mettre les gens dans la poche en faisait une journaliste-née. Il faut du charme dans ce métier.
Les gens avaient envie de lui parler. Son côté glamour et ses vêtements sexy ne gâtaient rien à l’affaire, remarquait ma mère un peu perfidement. (Ces deux-là n’ont jamais eu d’atomes crochus. Elles ne s’adressent plus la parole depuis que Cassandra est allée au bal de promo avec Ted. C’était moi qu’il devait accompagner au départ, mais il y avait eu quelques couacs et ça ne me dérangeait pas de me rabattre sur Mitch, le petit frère de Cassandra – plutôt drôle quand il ne cassait pas du sucre sur le dos de sa sœur.)
A l’université, on vivait en coloc et on travaillait souvent ensemble sur nos devoirs. Cassandra est très intelligente, mais elle a toujours aimé entendre mes idées. Et je trouvais qu’elle avait l’esprit incroyablement vif.
Une fois par exemple, elle devait rédiger un article de fond sur l’ONU, mais elle n’avait pas pu faire de recherches en bibliothèque à cause d’une gueule de bois monumentale.
Du coup je lui avais gribouillé un plan détaillé, et rien qu’avec ça elle avait décroché un vingt sur vingt. Le prof avait adoré mon idée selon laquelle l’aide humanitaire permettait aux pays occidentaux de se donner bonne conscience. Mais je n’en avais pas parlé dans mon devoir, sinon il aurait cru qu’on avait triché.
Pendant nos études, le problème numéro un de Cassandra consistait à se débarrasser de ses petits copains. C’était un électron libre.
« Je ne supporte pas les relations sérieuses. Les hommes deviennent tellement collants après une semaine ou deux », m’expliquait-elle quand elle venait de larguer un type qui commençait à l’ennuyer.
Elle voulait seulement s’amuser, sans attaches. Elle adorait faire la fête et je n’arrivais pas toujours à tenir le rythme, surtout à l’approche des examens.
« Je ferais vraiment mieux de réviser, gémissait-elle alors qu’elle se préparait pour une fête d’étudiants en lettres et que j’avais prévu de rester dans notre chambre pour étudier. Tu pourras me prêter tes notes, demain ? » ajoutait-elle, fixant le miroir de ses yeux très maquillés tout en rajustant les bretelles de son Wonderbra.
Une seule fois, il y avait eu un peu de grabuge, quand trois de ses ex avaient monté une opération commando pour faire passer un billet affreux dans le campus, où ils racontaient que Cassandra était une mante religieuse qui dévorait les hommes au petit déjeuner, ou une méchanceté du genre. C’était horrible. Je les trouvais pourtant gentils au début, surtout Joshua, qui m’avait intéressée un temps avant qu’il rencontre Cassandra. C’était le seul point négatif de notre amitié : dès qu’un homme posait les yeux sur elle, je n’existais plus. Mais ça ne me dérangeait pas, bien sûr. Cassandra était unique, comme son père le lui répétait souvent. On ne pouvait pas tous lui ressembler.
« La beauté est une malédiction, m’assurait-elle. Tous les hommes me veulent. Ils ne me traitent pas comme un être humain mais comme un bel objet. Estime-toi heureuse de ne pas avoir ce problème, Molly. Tu ne sais pas comme je t’envie ! »
Elle avait raison, la pauvre. Tous les hommes la voulaient. J’essayais de lui donner un coup de main quand je pouvais.
Une fois, j’avais dû retenir son copain du moment dans la cuisine pendant qu’elle évacuait un ex de sa chambre.
Ce qui, d’ailleurs, nous ramène aux derniers événements.
 
Je suis rédactrice en chef adjointe de la rubrique culture pour Histoires de femmes, un magazine féminin que j’adore, basé à Londres. Cassandra et moi y étions entrées comme stagiaires plusieurs années auparavant. En fait, j’avais postulé chez HDF et Cassandra à l’Independent. Elle n’avait pas décroché le poste, mais le hasard avait fait qu’une deuxième place de stagiaire s’était libérée chez HDF. On y avait passé un an, et je n’en avais pas cru mes oreilles quand on m’avait proposé de m’embaucher. Moi, pas Cassandra !
Surprise et excitée comme une puce, j’avais trouvé le courage de demander à Madeleine, la rédactrice en chef, pourquoi ils m’avaient choisie. Je n’avais pas vraiment compris sa réponse :
« Parce qu’on veut quelqu’un d’original et de talentueux qui n’a pas besoin de piquer les idées des autres. »
Ça m’avait rendue perplexe, vu que la description correspondait exactement à Cassandra. En plus, c’est une femme sublime – un gros avantage dans notre métier. Bon, je ne suis pas laide à faire peur non plus, mais je n’arrive pas à la cheville de mon amie, avec son allure féline.
« Il n’y en a pas deux comme toi, Molly. Tu es originale, rigolote et, euh… tu as une super personnalité », me dit-elle à chaque fois que je me sens mal dans ma peau.
C’est ça qui est chouette avec Cassandra. C’est une vraie beauté, mais elle ne me rabaisse jamais. Au contraire, elle m’avait redonné confiance en moi en m’aidant à choisir mes vêtements. Je ne comprenais rien à la mode à l’époque, alors qu’elle ressemblait à une héroïne de série télé : elle passait son temps à faire les boutiques et lisait Elle religieusement. Et elle tenait absolument à me faire porter des hauts en polaire. Avec un jean, elle m’assurait que ça m’allait comme un gant.
« Chic et décontracté, c’est tout toi ! »
On formait une drôle d’équipe : elle en vêtements moulants et escarpins Gucci (j’avoue que son père la gâtait un peu en lui donnant de l’argent de poche), et moi dans une tenue qui n’aurait pas dépareillé dans une salle de gym. Chez nous – ah oui, je ne vous ai pas dit ? On habite toujours ensemble, dans un minuscule deux-pièces à Clapham –, Cassandra avait dû prendre la plus grande chambre pour y mettre ses deux penderies. Elle dépensait tout son salaire en vêtements, et il y avait des semaines où je me demandais comment on arriverait à payer le loyer parce qu’elle avait vidé son compte en banque pour une adorable paire de bottes qu’elle était absolument obligée d’acheter.
De temps en temps, elle passait dans mon bureau – je me sentais toujours coupable de disposer d’une petite pièce avec une fenêtre alors qu’elle était parquée avec les autres free-lance dans la jungle de l’open-space – et me suppliait de la laisser emprunter la carte de réduction de la rédactrice mode chez Karen Millen. (Comme la rédactrice mode et Cassandra se détestaient cordialement, elle ne pouvait pas la lui demander en personne.) Malgré mes remords, je n’arrivais jamais à lui dire non. Cassandra était superbe en Karen Millen : ces tenues près du corps semblaient faites pour elle.
D’ailleurs, elle en portait une à la soirée d’anniversaire du magazine où elle a rencontré le patron, Rudy Milano ; et c’est là que les ennuis ont commencé. Rudy avait la quarantaine et n’était pas mal dans le style truand italien. Pas vraiment le genre de Cassandra, mais elle est tombée raide dingue de lui.
Moi, je ne voyais pas ce qu’elle lui trouvait. Rudy avait beau posséder trois maisons, quatre voitures de sport et plusieurs comptes à l’étranger, il avait aussi un triple menton et zéro style. Ah, et une femme. C’était l’ennui principal. Cassandra ne voyait pas le problème, mais moi si.
Je ne sais pas combien de fois je le lui ai répété : « Cass, il est marié. N’y touche pas. » Mais ça ne servait à rien de discuter avec elle une fois qu’elle avait une idée en tête.
Je ne pense pas qu’elle était amoureuse, pour tout vous dire, mais à partir du moment où Rudy lui a offert un séjour d’une semaine à Sainte-Lucie et une Rolex, elle n’a pas arrêté de m’en rebattre les oreilles.
« Il ne veut pas que je porte la montre au bureau », m’a-t-elle dit un jour alors qu’on discutait dans notre salon encombré.
Elle essayait robe après robe pour voir laquelle avait les manches les plus courtes et mettrait le mieux en valeur son poignet fin et bronzé orné d’une Rolex.
« Mais personne ne la remarquera, si ? »
Je lui ai répondu prudemment que ça risquait pourtant d’arriver ; mais elle avait décidé de n’en faire qu’à sa tête, et comme j’étais occupée à préparer une interview de Neil Morten, le superbe jeune rocker qui venait de faire la couverture de Rolling Stone, je n’ai pas insisté. Grossière erreur.
Deux semaines après l’apparition de la Rolex, la rédactrice en chef m’a fait venir dans son bureau pendant la pause déjeuner et a entrepris de m’expliquer que j’étais bourrée de talent mais d’une naïveté confondante, et qu’il fallait que je me ressaisisse très vite si je ne voulais pas me retrouver dans le pétrin jusqu’au cou à cause de « cette petite garce sournoise » qui me servait d’amie.
— Cassandra ? ai-je demandé, abasourdie.
— Evidemment, Cassandra ! Mais ouvre les yeux ! Elle profite de toi, te vole tes idées, s’efforce de te piquer ton poste quand tu as le dos tourné, et maintenant elle risque de détruire ta carrière à cause de sa liaison avec le patron !
Je n’en revenais pas. J’aurais voulu lui demander des explications, mais je n’en avais pas le droit. Je défendais Cassandra depuis des années et ce n’était pas maintenant que j’allais m’arrêter.
— Je te trouve injuste, ai-je répondu. C’est ma meilleure amie, je ne veux pas entendre ces horreurs sur elle.
— Comme tu veux, a soupiré Madeleine avant de retourner à son fromage frais et ses crackers.
Toutes les filles du magazine passaient leur temps au régime, sauf moi. J’étais d’une « minceur écœurante », comme disait Cassandra : je pouvais avaler tout ce qui me chantait sans prendre un gramme.
Je suis rentrée chez moi plus tôt que prévu, d’abord parce que j’étais perturbée, mais aussi parce que j’emmenais Neil Morten déjeuner dans un restaurant chic le lendemain et que je voulais me préparer. D’accord, ça ne servait à rien de m’enduire d’autobronzant et de crème de nuit pour une simple interview avec un homme si beau qu’il aurait pu tomber une candidate à Miss Monde en claquant des doigts. Mais on avait bien le droit de rêver ! J’avais investi dans un cardigan en cachemire vermillon doux comme un nuage, qui rendait mes cheveux plus noirs et plus brillants par contraste et arrivait même à mouler joliment ma petite poitrine.
Mais quand j’ai voulu le mettre, le lendemain, il avait disparu de mon tiroir, en même temps que mon nouveau collier en filigrane bordeaux et mon soutien-gorge rembourré, le seul qui améliorait un peu mon 85A.
Je t’ai emprunté quelques affaires, je sais que tu ne m’en voudras pas, disait le mot que Cassandra avait griffonné avec son habituel stylo doré.
Eh bien si, je lui en voulais ; mais inutile de m’appesantir là-dessus. J’allais devoir me rabattre sur mon vieux tailleur noir. Une fois de plus.
Dans le taxi qui m’emmenait au restaurant, je me suis efforcée de chasser Cassandra de mon esprit. C’était curieux de voir à quel point les gens l’avaient adorée à l’université et la détestaient au travail. Bon, elle n’était pas si populaire que ça à l’université, mais elle avait quand même beaucoup d’amis, non ? Alors pourquoi Madeleine, la rédactrice mode, et pour tout dire la majeure partie de l’équipe la détestaient-ils, chacun claquant la porte de son bureau dès qu’elle cherchait quelqu’un avec qui bavarder ? Et pourquoi Madeleine m’avait-elle mise en garde ? Tout ça me perturbait énormément. Je me sentais mal à l’aise depuis que Cassandra s’était amourachée de Rudy Milano : je ne l’aimais pas, leur relation ne me disait rien qui vaille, mais Cassandra se fichait de mon avis. Et de la part d’une amie, ce n’était pas normal.
 
Neil Morten était tout aussi sublime en chair et en os que sur la couverture de Rolling Stone et de son nouvel album. Grand, mince, des cheveux blonds, une barbe de trois jours, des yeux gris-vert comme du Pernod coupé à l’eau et un sourire adorable, presque timide, qui lui illuminait le visage. Il était plus sympa que je ne l’avais imaginé, et… bon, ça va vous paraître stupide, mais j’ai trouvé que ça marchait du feu de Dieu entre nous.
La plupart du temps, quand on interviewe des gens célèbres, ils vous parlent comme à un magnétophone. Ils en font des tonnes, sortent toutes leurs petites anecdotes, vous disent qu’ils ont adoré travailler sur l’album (ou le film, ou le feuilleton télévisé) et disparaissent aussitôt. Neil, lui, a discuté avec moi comme s’il s’agissait d’un rendez-vous personnel et qu’il envisageait sérieusement de sortir avec moi. Il était drôle, charmant et parfaitement normal. Au moment du dessert, on en était à finir les phrases de l’autre, et on parlait si vite qu’on en oubliait de respirer. Je ne lui avais même pas posé mes questions : on avait simplement papoté à n’en plus finir, riant aux éclats, presque amoureux, déjà. En tout cas, moi, je l’étais. Amoureuse.
Il avait les cheveux dressés en épis sur la tête, mais une de ses mèches retombait sur son œil gauche. Je mourais d’envie de me pencher vers lui pour la remettre en place tendrement. Ça vous est déjà arrivé, d’avoir du mal à vous retenir de toucher quelqu’un ? Il devait ressentir la même chose, parce que ses longs doigts de guitariste ont effleuré ma main sur la nappe immaculée.
On avait terminé une bouteille de vin et on envisageait de se trouver un petit pub quelque part pour attaquer sérieusement l’interview, quand la catastrophe est arrivée.
Une femme blonde est entrée dans le restaurant, et après une brève discussion avec le maître d’hôtel, elle s’est dirigée droit vers notre table. Son visage me disait vaguement quelque chose, et en observant sa tenue Christian Dior et sa bague ornée d’un diamant gros comme une balle de golf, je me suis dit que ça devait être quelqu’un d’un peu connu que j’avais dû évoquer dans la rubrique des potins.
— C’est vous, Molly O’Rourke ? a-t-elle sifflé entre ses dents d’une blancheur éclatante.
J’ai hoché la tête, traversée d’une pointe d’angoisse. Même avec trois verres de vin dans l’estomac, je sentais d’instinct qu’il y avait un problème. Neil aussi. Il s’est penché vers moi d’un air protecteur, mais Miss Dior l’a pris de vitesse.
— Sale garce ! a-t-elle rugi. Tu couches avec mon mari et tu as le culot de donner ton vrai nom quand tu appelles à la maison ! Tu peux dire adieu à ton travail. C’est moi qui possède le magazine, pas Rudy. Et lui aussi, il a intérêt à faire ses valises !
Et sur ces bonnes paroles, elle m’a décroché un direct en pleine figure. Dieu merci, elle n’avait pas de bague à la main droite, sinon j’aurais sérieusement dégusté. Remarquez, un œil au beurre noir n’a rien de très drôle, mais c’est légèrement mieux que d’avoir le sourcil arraché par un diamant monstrueux.
Heureusement, le maître d’hôtel l’a entraînée vers la sortie avant qu’elle puisse s’attaquer à l’autre œil et que Neil lui jette son verre à la figure. Il était blanc de rage.
— C’est Ca… Cassandra, ai-je balbutié. Ma colocataire sort avec un homme marié. Ça doit être sa femme, Mrs Milano.
J’ai secoué la tête, hébétée.
— Je n’arrive pas à comprendre comment elle a pu nous confondre.
Escortée par Neil qui me tenait par l’épaule et tâtait doucement mon visage tuméfié, je suis rentrée chez moi. Il m’a mis de la glace sur l’œil et m’a fait boire du chocolat chaud tout l’après-midi, pendant que je lui parlais de Cassandra. Son regard s’assombrissait au fur et à mesure de mon récit. Je commençais à comprendre ce que Madeleine avait essayé de me dire.
Quand je l’ai appelée, elle m’a tout expliqué en détail :
— Rudy Milano, a-t-elle fait en crachant son nom avec un mépris absolu, m’a suggéré de te renvoyer pour donner ton poste à Cassandra. Elle se sert de lui pour grimper les échelons, et elle est prête à piétiner tout le monde au passage. Même toi, Molly. Je suis désolée. Je sais que tu la considères comme une amie, mais tu as tort. Cela dit, elle se fourre le doigt dans l’œil au sujet de Rudy. C’est la famille de sa femme qui possède le magazine : sans elle, il ne vaut rien. Je ne sais pas pourquoi Mrs Milano s’est mis dans la tête que tu étais la maîtresse de son mari, mais je parierais que Cassandra a inventé cette histoire pour se tirer d’affaire.
Neil était dans la cuisine en train d’égoutter des pâtes quand Cassandra a débarqué avec mon nouveau cardigan en cachemire et un air satisfait sur son joli minois. A la vue de mon œil qui noircissait de minute en minute, elle a poussé un cri.
— Ma pauvre ! Qu’est-ce qui t’est arrivé ?
— Une femme m’a frappée. Une femme qui pensait que j’avais une liaison avec son mari… Rudy.
Mon œil me faisait très mal, et j’avais envie de pleurer ; pas seulement à cause du coup que j’avais reçu, mais parce que je venais de comprendre que ma soi-disant meilleure amie se fichait complètement de moi.
Elle a eu un mouvement de surprise quand Neil est sorti de la cuisine, une assiette de pâtes à la main. Décidément, il était beau à tomber. A l’apparition de cet homme superbe et célèbre, Cassandra a immédiatement changé de visage, adoptant l’expression de chasseresse qu’elle affiche quand un homme lui plaît : sa bouche se relève en un sourire coquin et ses yeux étincellent d’une lueur espiègle. « Tu n’imagines même pas à quel point je suis sexy, bien plus sexy que toutes les femmes que tu as rencontrées », semble-t-elle dire. Et ça marche à tous les coups. Ou du moins, ça marchait jusque-là.
Neil n’a pas eu l’air impressionné. Au contraire, il l’a dévisagée avec colère et mépris.
— Molly a un œil au beurre noir parce que la femme de votre amant l’a frappée au restaurant.
— J’ai surtout l’impression que quelqu’un lui a tapé dans l’œil, a plaisanté Cassandra, qui se trompait visiblement sur le tour que prenait la conversation.
En temps normal, l’objet de ses attentions aurait dû la couver d’un regard ébloui, au lieu de lui parler méchamment avec une expression furibarde.
— A votre avis, qu’est-ce qui a fait croire à cette femme que Molly était la maîtresse de son mari ?
Cassandra a émis un petit gloussement, un bruit qui ne m’avait jamais autant agacée avant.
— C’est une histoire idiote, a-t-elle dit en se tournant vers moi. Désolée, ma vieille, mais quand j’ai appelé chez Rudy et que je suis tombée sur quelqu’un d’autre, j’ai donné ton nom.
Devant mon air ébahi, elle s’est empressée de continuer :
— Leur femme de ménage est portoricaine, elle baragouine à peine deux mots d’anglais, je ne pensais pas que ça poserait problème. Tu comprends, n’est-ce pas, Molly ?
Et soudain, je me suis demandé depuis combien de temps elle se servait de moi comme ça. Je me sentais bête, et très triste.
Neil, par contre, n’était pas triste du tout : il était furieux.
— Est-ce que ce changement d’identité ne ferait pas partie de tes petites combines pour que Molly perde son travail et que tu récupères son poste ? a-t-il demandé, la tutoyant soudain.
Il avait saisi le tableau immédiatement. Pas étonnant que ses chansons lui aient rapporté des millions, avec une tête aussi bien faite dans un corps de rêve.
— N’importe quoi, a rétorqué Cassandra. Ça n’a rien à voir. Il me suffirait de claquer des doigts pour que Rudy m’offre un poste. Je me suis fait passer pour Molly en me disant que si sa femme la rencontrait, elle n’imaginerait pas une seconde que Rudy puisse la prendre pour maîtresse. Molly est… enfin, ce n’est pas son genre. Il préfère les blondes.
— Et moi, je trouve Molly très belle, a déclaré Neil en me regardant. Je préfère les filles naturelles à celles qui se maquillent comme un camion volé.
Et il a braqué ses yeux menthe à l’eau sur Cassandra, histoire qu’elle comprenne bien qui était le camion en question.
— Ça n’a plus d’importance, de toute façon, a-t-elle répliqué avec un frémissement de rage.
— Juste une chose, Cassandra, ai-je dit, prenant la parole pour la première fois. J’ai bien peur que tu aies raté ton coup avec Rudy. Il ne peut pas te donner de travail. En fait, j’imagine qu’il voudra récupérer sa Rolex quand sa femme l’aura jeté dehors. Tu vois…
Je me suis interrompue, étonnée de m’entendre parler ainsi. Pas désagréable. J’ai donc poursuivi :
— Le vrai patron du magazine, ce n’est pas lui. C’est sa femme. L’entreprise appartient à sa famille, et Rudy n’est absolument pas indispensable. J’ai tout raconté à Madeleine et elle l’a répété à sa femme. La future ex-Mrs Milano m’a présenté toutes ses excuses pour l’œil au beurre noir. Mais je crois que tu peux dire adieu à ton travail. Vous n’aurez qu’à vous inscrire au chômage ensemble, Rudy et toi.
Cassandra restait bouche bée, nous offrant une vue complète de sa dentition ravalée à grands frais. Elle se secoua.
— Tu plaisantes, là. Il m’a promis…
— Tu étais mon amie, Cassandra. Pendant des années, je t’ai fait confiance. Comment as-tu pu me trahir ?
Mais elle ne m’écoutait même plus. Elle avait sorti son téléphone portable pour appeler Rudy, à qui elle était en train de laisser un message :
— Rudy, bébé, rappelle-moi.
Elle a continué de babiller au téléphone sans me jeter un coup d’œil, et je me suis demandé comment j’avais pu passer vingt-trois ans de ma vie à défendre cette femme qui me piétinait allégrement de ses talons aiguilles. Elle m’avait volé mes amoureux, mes idées, ma confiance en moi, et avait même essayé de me voler mon travail. Je découvrais la vraie Cassandra après des années d’aveuglement. Les écailles me tombaient des yeux, comme dirait Neil plus tard.
La vraie Cassandra était égoïste, et je devais aussi avoir un gros problème de personnalité pour être restée sous son charme aussi longtemps. D’après Neil, c’est parce que je suis quelqu’un de bien que j’ai du mal à voir le mauvais côté des gens et que je suis si facilement tombée sous la coupe de Cassandra, qui avait besoin de moi pour réparer ses bêtises, prendre des notes à sa place et lui faciliter la vie en général.
 
Ça fait des mois que je ne l’ai pas vue. Elle continue de m’appeler au travail, mais je ne lui réponds pas souvent. Comme on pouvait s’y attendre, elle s’est fait renvoyer du magazine et travaille maintenant en free-lance pour La Gazette du jardinier, en essayant désespérément de remettre un pied dans le monde de la presse féminine.
Cela dit, l’ex-femme de Rudy Milano lui a taillé une jolie réputation, alors j’ai du mal à imaginer qu’elle arrive à retrouver du travail dans notre petite communauté très fermée. Neil et moi avons emménagé dans une jolie maison ancienne à Islington, où les ouvriers vont et viennent pour installer un studio d’enregistrement au rez-de-chaussée et rénover la nursery à l’étage – oui, vous l’avez deviné : le bébé arrive en mars, et Neil nage en plein bonheur.
Parfois, quand je suis seule, je repense à mes années avec Cassandra et ça me rend triste. On a vécu tellement de choses ensemble ; c’est dur de les remettre en perspective avec ce que je sais maintenant.
On nous invite à des tas de fêtes branchées, mais on n’y va jamais. Cassandra aurait un arrêt cardiaque si elle savait toutes les invitations qu’on a déclinées. Elle ne comprendrait pas ce qu’il y a de merveilleux à partager sa vie avec un homme doux et gentil, ni pourquoi j’ai envie de rester à la maison avec lui pour regarder la télé en sentant le bébé bouger dans mon ventre. Alors vous voyez, j’ai de la peine pour elle. Elle m’a tellement appris, en fin de compte.
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